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INGRID WEAVER
Pour écrire son premier livre, Ingrid Weaver a installé sa vieille machine à écrire dans la salle de jeux de ses enfants. Elle a écrit vingt-deux romans depuis. La machine à écrire a cédé la place à un ordinateur auprès duquel trône un prix de la fondation RITA (Romance Writers of America). Mais l’enthousiasme d’Ingrid n’a pas faibli. « J’écris parce que la vie nous offre des myriades d’opportunités mais que les plus belles sont celles que l’on façonne soi-même », a-t-elle coutume de dire. Ingrid habite une ferme située à quelques kilomètres de Toronto. Lorsqu’elle n’est pas en train d’écrire, elle s’adonne à ses deux passions : le jardinage et le tricot.



1.
Le masque de Mardi gras était constitué d’un habile assemblage de plumes blanches et de petits sequins. Il était à peine plus long que la main de Charlotte et ne pesait quasiment rien. Il était si fragile qu’il évoquait plus un bibelot précieux qu’un déguisement de carnaval. En fait, songea-t-elle, il paraissait tout droit sorti d’un conte de fées.
Mais il y avait longtemps qu’elle ne croyait plus aux contes ou aux fins heureuses. La vie lui avait enseigné que les bonnes marraines n’existaient pas et que l’on ne pouvait compter que sur soi-même pour forger son destin. Le monde réel ne pardonnait ni la faiblesse ni la naïveté et, pour réaliser ses rêves, il fallait faire preuve de force et d’audace.
Pourtant, ce jour-là, Charlotte aurait désespérément voulu croire à la magie. Elle essuya une larme qui coulait le long de sa joue et prit une profonde inspiration, s’efforçant de recouvrer un semblant de contrôle. Elle ne pouvait se permettre de céder à la pression, même ici, dans l’enceinte de son propre bureau.
Résolument, elle replaça le masque sur sa table de travail et se concentra sur le dossier qui se trouvait devant elle. Il était tard et elle était arrivée à l’hôtel à l’aube mais il lui restait encore beaucoup de travail avant de pouvoir rentrer chez elle. Quelque part parmi ces tableaux de chiffres se trouvait la solution à ses problèmes et elle devait absolument tout mettre en œuvre pour la découvrir.
La semaine qui précédait le Mardi gras était le moment le plus déterminant de la saison touristique. C’était d’elle que dépendait en grande partie l’avenir de l’établissement et de ses employés. Malheureusement, cette année-là, le nombre de réservations avait connu une chute vertigineuse. Les nombreux problèmes auxquels l’hôtel avait dû faire face au cours des derniers mois avaient entraîné une vague d’annulations et rogné de façon sensible les profits dégagés.
Jusqu’alors, les Marchand étaient parvenus à compenser ces pertes en injectant des capitaux personnels. Mais il n’était plus possible de recourir à une telle solution. La situation financière de la famille commençait à son tour à devenir préoccupante.
En fait, si Charlotte ne parvenait pas à redresser la barre au cours de la semaine suivante, elle devrait probablement se résoudre à déposer le bilan. Et cette idée lui était intolérable. Cet hôtel avait été fondé par ses parents et ils avaient consacré toute leur vie à en faire un établissement reconnu et apprécié.
Fort heureusement, le Mardi gras constituait une occasion rêvée pour redresser le budget catastrophique de l’hôtel. Les touristes qui affluaient à La Nouvelle-Orléans pour assister au traditionnel carnaval dépensaient sans compter. Et les profits dégagés en une semaine contribuaient généralement de façon non négligeable aux bénéfices annuels.
Le regard de Charlotte tomba de nouveau sur le masque dont les plumes bougeaient doucement, agitées par un courant d’air qu’elle ne pouvait percevoir. Elle tendit la main et les caressa du bout des doigts.
Une fois de plus, les larmes lui montèrent aux yeux et elle se réprimanda intérieurement. Le moment était vraiment mal choisi pour succomber à la pression qui s’était accumulée sur ses épaules au cours des semaines précédentes. D’ailleurs, elle n’avait pas pour habitude de se montrer aussi émotive.
La plupart des gens qui la connaissaient la considéraient comme une femme responsable et décidée, dénuée de toute sensiblerie. Elle s’efforçait toujours d’agir selon son devoir et faisait passer l’intérêt de sa famille avant le sien, quel qu’en soit le prix.
Bien sûr, il lui arrivait de se demander avec angoisse si elle n’était pas en train de passer à côté des plus belles années de sa vie. Elle s’abstenait généralement de faire part de ces états d’âme à ses proches. Mais, aujourd’hui, pour la première fois depuis très longtemps, elle aurait voulu pouvoir croire que tout finirait pour le mieux dans le meilleur des mondes.
— Juste cette fois, murmura-t-elle. Est-ce vraiment trop demander ?
Comme en réponse à sa question, l’alarme incendie se fit entendre, déchirant le silence d’un son strident. Charlotte sursauta et pria pour qu’il ne s’agisse que d’une fausse alerte, d’un court-circuit ou d’une farce de l’un des clients. Décrochant le téléphone, elle composa le numéro du portable de Jensen.
— Mac ! cria-t-elle pour couvrir le bruit de l’alarme. Que se passe-t-il ?
Mac Jensen avait accepté de conserver son poste de responsable de la sécurité jusqu’à la fin des célébrations du Mardi gras. C’était un homme très compétent et Charlotte aurait aimé qu’il puisse rester en place indéfiniment. Mais elle savait qu’il brûlait de retrouver son véritable emploi de détective privé.
— Un détecteur de fumée s’est déclenché à l’étage de la maintenance, expliqua-t-il. Je suis en train de me diriger vers ce secteur.
— Merci, Mac. Donnez-moi des nouvelles dès que vous saurez ce dont il s’agit.
— Comptez sur moi.
Mac raccrocha et Charlotte reposa le combiné avant de se diriger vers la fenêtre de son bureau. En contrebas, elle aperçut le patio au milieu duquel miroitaient les eaux de la piscine. C’était un endroit tranquille, une sorte d’oasis de verdure au cœur de l’hôtel. Plusieurs tables étaient disposées çà et là et quelques clients y étaient assis, riant et discutant paisiblement.
Brusquement, la double porte menant au bar s’ouvrit à la volée et plusieurs personnes se précipitèrent dans la cour, reversant au passage plusieurs chaises. Dans sa hâte, un vieil homme trébucha et s’étala de tout son long au milieu du patio. L’une des serveuses l’aida à se redresser tandis que plusieurs autres membres du personnel dirigeaient les gens vers les sorties donnant sur la rue.
Tous les employés étaient formés pour affronter ce genre de situation et ils savaient que la première des priorités était la sécurité des clients. Même en cas d’incident mineur, ils ne prenaient aucun risque et procédaient à l’évacuation de l’hôtel.
Charlotte essaya une fois de plus de se rassurer, songeant qu’il ne s’agissait probablement que d’une fausse alerte. C’est alors qu’elle aperçut l’épais nuage de fumée noire qui sortait du bar. Instantanément, son inquiétude se mua en angoisse.
Fort heureusement, aucune de ses sœurs ne travaillait ce soir-là. Ces temps-ci, elles préféraient passer leur temps libre en compagnie de leurs fiancés respectifs. Sa mère n’était pas là non plus. Elle se trouvait à l’hôpital avec William. Toutes comptaient sur Charlotte pour s’occuper de l’hôtel en leur absence.
Charlotte pesta intérieurement et quitta son bureau au pas de course. Lorsqu’elle atteignit le grand hall, elle découvrit qu’il était envahi de clients qui jouaient des coudes pour se frayer un chemin vers l’entrée principale. Julie Sullivan, l’assistante de Charlotte, tentait tant bien que mal de rétablir un semblant d’ordre au sein de cette mêlée générale.
— Mademoiselle Marchand ! s’exclama un vieil homme d’un air courroucé. J’exige de savoir ce qui se passe ici !
Charlotte se tourna vers lui et reconnut M. Shore. C’était l’un de ses clients les plus fidèles. Chaque année depuis le voyage de noces qu’il avait passé ici, il réservait une suite pour assister aux festivités du Mardi gras en compagnie de son épouse.
— Je suis désolée de ce désagrément, monsieur Shore, répondit-elle en s’efforçant de paraître plus assurée qu’elle ne l’était réellement. Je vous assure que vous pourrez très rapidement réintégrer votre chambre.
Shore émit un grommellement réprobateur et passa le bras autour des frêles épaules de son épouse avant de se diriger vers la sortie
— Une telle chose ne se serait jamais produite du temps où vos parents dirigeaient l’hôtel, déclara-t-il par-dessus son épaule.
Charlotte se força à sourire, s’excusa de nouveau et promit aux Shore de leur offrir un dîner aux frais de l’hôtel pour les dédommager. Elle entreprit alors de rassurer les autres clients du mieux qu’elle pouvait et d’encourager le personnel.
Elle savait qu’il n’y avait aucune raison de paniquer. Le bâtiment était peut-être ancien mais il avait survécu à bien des cataclysmes. D’ailleurs, le système d’alarme était directement relié à la caserne des pompiers et les secours ne tarderaient probablement pas à arriver. Elle entendait déjà rugir les sirènes au loin.
En fait, tout se déroulait exactement comme lors des simulations qu’ils avaient réalisées à plusieurs reprises. Mais Charlotte ne pouvait s’empêcher d’être inquiète. A ses yeux, l’hôtel était bien plus qu’un simple amas de briques et de bois ou même qu’une source de revenus. Il était l’âme de sa famille, le symbole d’une tâche à laquelle elle avait consacré toute son existence. S’il venait à disparaître, la vie qu’elle avait menée jusqu’alors perdrait tout son sens.
— Mon Dieu, faites que cela n’arrive pas, murmura-t-elle.
*  *  *
Dès qu’il avait perçu la fumée et avant même que l’alerte incendie ne retentisse, Jackson avait senti les battements de son cœur s’accélérer. Son instinct lui criait que quelque chose de grave était en train de se produire. Pourtant, il n’avait pas fui.
Alors que les autres clients se frayaient un chemin vers la sortie, il se dirigea d’un pas résolu vers l’endroit où la fumée était la plus dense. Il n’était pas le seul, d’ailleurs. Deux employés de la sécurité convergeaient dans cette direction, munis d’extincteurs.
Jackson entendit quelqu’un crier et distingua plusieurs silhouettes à travers le rideau de fumée. Comme il s’en approchait, les extincteurs automatiques se mirent en marche, l’arrosant des pieds à la tête. Quelqu’un lui prit le bras et tenta de le tirer en arrière.
— Monsieur, vous devriez sortir.
Se retournant, Jackson aperçut un homme à la carrure athlétique et au regard décidé. Il ne portait pas d’uniforme mais il était évident qu’il devait appartenir au service de sécurité de l’hôtel. Jackson ne le reconnut pas plus que tous les employés qu’il avait croisés ce soir-là.
Cela faisait près de vingt ans qu’il n’avait pas remis les pieds à l’hôtel Marchand. Evidemment, le bâtiment lui-même n’avait guère changé. Mais le personnel paraissait avoir été entièrement renouvelé.
— Vous aurez peut-être besoin de mon aide, déclara Jackson.
L’homme réprima un geste d’impatience.
— Je vous remercie de votre proposition mais ce qui compte avant tout, c’est la sécurité de nos clients…
— Je suis médecin, l’interrompit Jackson.
Une explosion se fit alors entendre, suivie de près par un nouveau nuage de fumée de couleur orange. Etouffant un juron, le responsable de la sécurité lâcha le bras de Jackson et s’élança en direction de l’incendie.
Le feu avait pris dans une salle où étaient stockés divers produits d’entretien. Lorsqu’il atteignit la porte, Jackson réalisa que plusieurs bouteilles avaient déjà explosé sous l’effet de la chaleur, dégageant une épaisse fumée toxique.
Les extincteurs automatiques arrosaient copieusement les flammes mais ils ne suffisaient pas à les étouffer. Les deux hommes munis d’extincteurs s’activaient déjà, s’efforçant d’éviter que l’incendie ne se propage. Jackson resta en arrière, cherchant des yeux la personne qu’il avait entendue crier.
Il finit par repérer un jeune homme aux cheveux blonds qui était adossé à une rangée d’étagères, non loin de la porte. Son visage était couvert de sueur et noirci par la fumée. Il contemplait le sinistre avec un mélange d’effroi et de fascination et ne paraissait pas avoir conscience de la blessure qu’il portait au bras droit.
Jackson s’empara d’une poignée de serviettes propres et posa la main sur son épaule pour attirer son attention.
— Sortons ! lui cria-t-il pour couvrir le rugissement des flammes. Il faut que je jette un coup d’œil à cette coupure.
L’homme ne bougea pas d’un pouce.
— J’ai essayé de l’éteindre, balbutia-t-il. Je vous jure que j’ai essayé…
Comprenant qu’il était en état de choc, Jackson renonça à le faire sortir. Il remonta sa manche imbibée de sang, révélant une longue estafilade probablement causée par un morceau de verre ou de plastique projeté par l’explosion. Il confectionna un pansement à l’aide des serviettes.
— Je suis arrivé trop tard, reprit l’homme. Je ne pensais pas que ce serait si grave…
Il baissa les yeux vers la compresse improvisée qui commençait déjà à prendre une teinte vermillon.
— Appuyez dessus, lui conseilla Jackson qui commençait déjà à poser un second morceau de tissu au-dessus du premier.
Il le noua prestement.
— Cela devrait faire l’affaire pour le moment. Mais il vous faudra peut-être quelques points de suture…
Jackson fut interrompu par un cri de terreur. L’un des employés de la sécurité de l’hôtel venait de lâcher son extincteur et tentait d’éteindre les flammes qui consumaient la jambe de son pantalon. Mais le tissu devait être imbibé de produit inflammable et ses efforts restaient vains.
Jackson s’empara de l’une des couvertures qui étaient posées sur l’étagère située à côté de lui. Il se précipita vers le vigile et parvint à étouffer les flammes avant qu’elles ne se communiquent au reste de ses vêtements. Avec l’aide du jeune homme blond qu’il venait de soigner, il porta le brûlé à l’extérieur du bâtiment et l’allongea sur une chaise longue du patio.
Etant donné les circonstances, Jackson dut se contenter de soins très rudimentaires. Il découpa le pantalon du vigile pour éviter qu’il n’adhère à la plaie puis veilla à ce qu’il ne perde pas conscience. Fort heureusement, les pompiers arrivèrent quelques minutes plus tard. Immédiatement, ils administrèrent les premiers soins au blessé avant d’être relayés par les brancardiers qui les avaient suivis de près.
Tandis que le vigile était installé à l’arrière de l’ambulance, Jackson utilisa la radio pour contacter l’hôpital et indiquer que le blessé avait besoin d’être traité au plus vite par un spécialiste des brûlures graves.
Lorsqu’il regagna le hall de l’hôtel, il constata que la situation était quasiment rentrée dans l’ordre. L’incendie avait été rapidement maîtrisé et la fumée qui flottait encore dans la salle du bar commençait déjà à se dissiper.
La réaction rapide des employés de l’hôtel avait permis d’éviter que les clients ne soient empoisonnés par les vapeurs nocives. Seul le second vigile en avait inhalé mais il n’avait pas été exposé suffisamment longtemps pour craindre des effets secondaires.
Jackson regagna le bar pour aller récupérer la veste en jean qu’il avait abandonnée sur le dossier de son siège. Il vit alors le responsable de la sécurité se diriger vers lui à grands pas. Son visage, ainsi que le costume qu’il portait, était couvert de suie.
— Excusez-moi, fit-il lorsqu’il l’eut rejoint. Je suis Mac Jensen, directeur de la sécurité de l’hôtel. Je voulais vous remercier pour votre aide.
Il tendit la main à Jackson qui la serra brièvement.
— Jackson Bailey, se présenta-t-il. J’ai été ravi de pouvoir rendre service. Vous avez eu de la chance : à moins de complications inattendues, tout le monde devrait s’en sortir sans dommages.
— C’est ce que j’ai cru comprendre.
— En tout cas, je vous félicite pour la façon admirable dont a réagi le personnel.
— Merci. Il faut croire que ces simulations d’évacuation se sont avérées payantes. Savez-vous où se trouver Carter ?
— Qui ça ?
— Luc Carter, le réceptionniste de l’hôtel. L’homme dont vous avez bandé le bras.
Jackson jeta un coup d’œil aux alentours mais n’aperçut Luc nulle part.
— Il m’a aidé à secourir le brûlé, expliqua-t-il. Peut-être est-il monté dans l’ambulance avec lui pour aller se faire recoudre.
— Peut-être… Dites-moi, êtes-vous client de l’hôtel, monsieur Bailey ?
— Oui. Je viens tout juste de prendre une chambre.
— J’imagine que vous ne vous étiez pas attendu à un tel accueil, ironisa Jensen. Mais je suis sûr que nous trouverons un moyen de vous signifier notre reconnaissance.
— Ce n’est vraiment pas la peine, protesta Jackson. Je n’ai fait que mon devoir de médecin…
Il s’interrompit brusquement en entendant un claquement de talons retentir sur les pavés du patio. Pour la deuxième fois, ce soir-là, il sentit les battements de son cœur s’accélérer brusquement. Prêtant l’oreille, il identifia les pas rapides et décidés qui lui paraissaient si familiers et les entendit se rapprocher.
Se pouvait-il vraiment qu’il reconnaisse le rythme de sa démarche après toutes ces années ?
— Alors, quels sont les dommages, Mac ?
Le ton de sa voix trahissait un mélange d’angoisse, de fatigue et de lassitude. Mais la tessiture n’avait pas changé, elle non plus. Et elle éveillait en lui une foule de souvenirs diffus. Son rire, le jour où ils avaient volé un plateau de beignets dans la cuisine de l’hôtel. Ses mots voilés de sommeil lorsque, tard dans la nuit, ils discutaient au téléphone.
Lentement, Jackson se retourna vers elle. Et lorsqu’il la vit, il sentit un mélange de stupeur et de doute l’envahir. Car si sa démarche et sa voix étaient restées les mêmes, son apparence était si différente qu’il aurait eu du mal à la reconnaître en la croisant dans la rue.
Qu’étaient devenues les boucles folles qu’elle ne prenait pas même la peine de coiffer ? Où étaient passés ses joues rebondies et son sourire malicieux ?
La femme qui se trouvait devant lui n’avait plus rien d’une enfant. Elle était impeccablement coiffée et maquillée et portait un tailleur très strict qui évoquait plus une femme d’affaires de Wall Street que la jeune fille fantasque qui hantait parfois ses souvenirs.
— Nous avons pu contenir l’incendie dans une seule pièce en attendant l’arrivée des pompiers, expliqua Jensen. Evidemment, nous avons perdu quelques produits d’entretien et il faudra rénover les lieux. Mais cela ne devrait pas prendre beaucoup de temps. Nous avons eu de la chance.
— Dieu merci. Où est Emilio ? On m’a dit qu’il s’était brûlé en tentant d’éteindre les flammes.
— Il vient de partir en ambulance pour Mercy Hospital, indiqua Jackson. Ses brûlures sont assez graves mais sa vie n’est pas en danger. Il devrait se rétablir rapidement.
Charlotte se tourna vers lui, avisant enfin sa présence. Jackson en profita pour l’observer plus attentivement. Il avait toujours du mal à comprendre comment la jeune fille séduisante qu’il avait connue avait pu se transformer en cette femme magnifique.
Bien sûr, il reconnaissait ces yeux verts légèrement taillés en amande. Mais, curieusement, ils paraissaient plus remarquables encore qu’autrefois. Peut-être était-ce l’effet de cette subtile alliance de maturité et d’assurance qui se lisait dans son regard.
Les traits de Charlotte s’étaient également affinés et, en perdant la rondeur de l’enfance, son visage avait gagné en personnalité et en élégance.
— Salut, Charlie, dit-il.
L’emploi de ce vieux surnom la fit tressaillir et une lueur incrédule s’alluma dans ses yeux.
— Jackson ? murmura-t-elle d’une voix hésitante.
— Le docteur Bailey nous a beaucoup aidés, précisa Jensen. C’est lui qui a administré les premiers soins à Luc et à Emilio. J’étais sur le point de vous le présenter mais il semble que vous vous connaissiez déjà…
— C’est exact, répondit Charlotte sans détacher son regard de Jackson. Monsieur Bailey et moi sommes de vieux amis.
Ce n’était pas le terme que Jackson aurait choisi pour qualifier leurs relations mais, étant donné les circonstances, il jugea préférable de s’en contenter.
— J’ai appris que c’était toi qui dirigeais l’hôtel, à présent, remarqua-t-il. Félicitations.
— Merci.
— Cet endroit n’a pas changé, ajouta Jackson. Il est exactement comme dans mon souvenir.
— Il s’est pourtant passé beaucoup de choses depuis que tu es parti, répondit Charlotte.
— J’imagine, acquiesça Jackson en tendant la main vers elle pour écarter une mèche qui retombait sur ses yeux.
Il avait agi sans réfléchir, cédant à un vieux réflexe. Mais à peine effleura-t-il les cheveux de Charlotte qu’elle s’écarta vivement. Un silence embarrassé s’ensuivit.
— Comment vont tes sœurs ? demanda Jackson pour faire diversion.
— Très bien, merci. Et tes parents ? J’ai appris qu’ils étaient partis pour l’Iowa.
— Ils vont bien.
— Je suis heureuse de l’apprendre. Merci de nous avoir aidés.
— Il n’y a pas de quoi.
— J’imagine que ce genre de situation doit t’être familière. Tu travailles toujours pour cette organisation humanitaire ?
Jackson avait peine à le croire : cela faisait près de vingt ans qu’ils ne s’étaient pas vus et voilà qu’ils prenaient des nouvelles de leur famille et discutaient de leur travail. Mais à quoi s’était-il donc attendu ?
— Oui, répondit-il enfin. Aussi souvent que me le permet mon emploi du temps à l’hôpital. D’ailleurs, je suis rentré d’Afghanistan très récemment.
— Et qu’est-ce qui t’amène à La Nouvelle-Orléans ? demanda Charlotte.
Elle s’interrompit, gênée.
— C’est à cause de ton oncle William, n’est-ce pas ?
Avant que Jackson ait eu le temps de répondre, le téléphone portable de Charlotte se mit à sonner. Elle s’excusa et s’éloigna de quelques pas pour répondre. Tandis que les deux hommes attendaient qu’elle ait terminé, deux policiers, le capitaine des pompiers et un homme en costume qui se présenta comme un inspecteur les rejoignirent.
Ils posèrent toute une série de questions à Jensen qui s’efforça d’y répondre aussi précisément que possible. Charlotte se joignit alors à lui. Jackson fut impressionné de découvrir le professionnalisme avec lequel elle gérait la situation.
Ce n’était peut-être pas si étonnant que cela, songea-t-il. Après tout, ses parents l’avaient élevée dans l’idée qu’elle reprendrait un jour les rênes de l’hôtel. Elle avait accepté cette responsabilité sans hésiter et avait su se montrer à la hauteur.
Mais Jackson savait que, pour ce faire, elle avait dû renoncer à ses rêves. Lui ne les avait pas oubliés. Combien de fois les lui avait-elle murmurés lorsque, la tête posée sur son épaule, elle laissait parler son cœur.
Et malgré les années qui s’étaient écoulées depuis cette époque, il avait envie de la prendre dans ses bras et de lui demander si cela en avait vraiment valu la peine.
Que lui arrivait-il donc ? Etait-ce la tension accumulée au cours de ces dernières semaines qui commençait à faire sentir ses effets ? Ou bien le contrecoup de sa blessure ?
Une chose était sûre : s’il voulait éviter de réveiller de vieilles rancœurs, mieux valait qu’il reste sur ses gardes chaque fois qu’il se trouverait en présence de Charlotte.
*  *  *
Luc Carter pénétra dans l’entrepôt encombré de cartons et se dirigea vers l’escalier qui se trouvait au fond du bâtiment. Il menait aux bureaux de la Cajun Syrup Company. De là, Mike Blount observait attentivement la progression du jeune homme dont les pas faisaient sonner les marches métalliques. Finalement, il se tourna vers l’homme qui se trouvait à ses côtés.
— Fais-le entrer, Richard, ordonna-t-il.
Richard Corbin tira une longue bouffée sur sa cigarette avant de l’écraser dans le cendrier qui était posé à côté de lui. Il jeta un regard à son frère.
Dan Corbin était accoudé à l’une des armoires de fer qui contenaient les dossiers de la société. Il paraissait parfaitement décontracté mais Richard n’était pas dupe : la légère crispation de sa mâchoire trahissait la tension qui l’habitait. Il ajusta sa cravate et hocha imperceptiblement la tête.
Avisant cet échange de regards, Mike plissa les yeux. Les deux frères ne paraissaient pas comprendre qui commandait. Pourtant, sans son soutien financier, ils seraient toujours en train de monter de petites arnaques minables. Qui sait ? Ils auraient même peut-être atterri en prison.
Ils lui devaient tout et Mike veillerait personnellement à ce qu’ils atteignent l’objectif que tous trois s’étaient fixé. Nouant ses mains sous sa nuque, il s’adossa au fauteuil de cuir sur lequel il était installé et suivit des yeux Richard qui se dirigeait vers la porte.
En tant que réceptionniste de l’hôtel Marchand, Luc Carter aurait dû être l’homme idéal pour procéder aux différents sabotages qu’ils avaient planifiés. Malheureusement, Carter était un minable, tout comme les frères Corbin, et les coups qu’il avait portés à l’établissement que convoitait Mike n’avaient pas suffi à décourager les Marchand.
— Pourquoi est-ce que vous m’avez donné rendez-vous ici ? demanda Carter en pénétrant dans le bureau. Depuis quand vous intéressez-vous au commerce du sirop de canne ?
— Ce bâtiment m’appartient, précisa Mike d’un ton tranchant. Et mes intérêts s’étendent bien au-delà du sirop de canne.
Carter se tourna vers Mike et fronça les sourcils.
— Qui êtes-vous ? demanda-t-il.
Mike ne répondit pas immédiatement. Au lieu de cela, il étudia attentivement le nouveau venu. Carter devait arriver tout droit de l’hôtel. Son visage et ses vêtements étaient maculés de suie et empestaient la fumée. Quant à sa chemise, elle était tachée de sang au niveau de la manche. Seul le bandage qu’il arborait à l’avant-bras était propre.
Dan quitta son poste d’observation près de l’armoire et s’éclaircit la gorge.
— Je te présente Mike Blount, déclara-t-il à l’intention de Carter. Il s’intéresse de très près à l’hôtel Marchand.
— A quel titre ?
— Une fois que nous en aurons fait l’acquisition, nous lui en céderons la propriété.
— Je ne comprends pas, protesta Carter. Nous avions un accord…
Richard sortit son paquet de cigarettes de la poche intérieure de sa veste. Il en prit une qu’il alluma. Après avoir aspiré une bouffée de tabac, il observa Carter d’un air ironique.
— Je ne vois pas où est le problème, remarqua-t-il. Nous avons un marché avec toi et un autre avec Mike. Cela ne te regarde pas.
— Mais…
— Tu nous avais assuré que tu étais capable de pousser les Marchand à vendre, lui rappela Dan. En échange, nous étions prêts à te rémunérer. Nous n’avons jamais précisé ce que deviendrait ensuite l’hôtel. Le problème, aujourd’hui, c’est que, malgré tes promesses, il n’est toujours pas sur le marché. C’est pour cette raison que nous avons dû prendre les choses en main…
— Je vous avais dit que j’étais capable d’allumer cet incendie, protesta Carter.
— Qu’est-il arrivé à votre bras ? demanda Mike.
Carter se tourna vers lui et l’observa. Mike Blount était un homme séduisant. La plupart des femmes devaient certainement le trouver tout à fait charmant. Mais la lueur glacée qui brillait dans son regard ne laissait aucun doute sur ce dont il était capable.
— Il y a eu une explosion, expliqua Luc. Et je n’ai pas été le seul blessé. Vous n’auriez pas dû mettre le feu à la réserve. Elle était bourrée de produits ménagers.
— C’est bien ce que je pensais, marmonna Richard. Tu n’as aucun cran.
— Ce n’est pas une question de cran mais d’intelligence ! s’exclama Luc, furieux. Le fait qu’il y ait des blessés va attirer l’attention des autorités.
— Laissez-moi m’occuper de ce détail, intervint Mike.
— Vous auriez dû me laisser faire, insista Carter. Je vous rappelle que l’idée était d’écorner la réputation de l’hôtel, pas de le faire flamber !
— Ce n’est pas nous qui nous en sommes chargés, déclara Richard. Ce sont les hommes de Mike.
— Mais pourquoi ?
— Parce que je ne suis pas un homme très patient, répondit ce dernier. J’aime obtenir des résultats. Et, si j’en crois mes associés ici présents, vos initiatives se sont résumées à quelques mauvais tours sans grandes conséquences.
— Je ne suis pas d’accord. L’activité de l’hôtel a beaucoup diminué en quelques semaines.
— Pourtant, les Marchand ne se résignent toujours pas à vendre. Je crois donc qu’il est temps de passer à la vitesse supérieure.
— Je connais bien les filles Marchand, objecta Carter. Le problème avec elles, c’est que plus elles sont acculées et plus elles font preuve de détermination.
Mike se pencha légèrement en avant et regarda Luc droit dans les yeux.
— Que les choses soient claires entre nous, lui dit-il. Ce que mes deux amis ici présents ont peut-être oublié de vous préciser, c’est que je compte bien acquérir l’hôtel Marchand d’ici la fin du carnaval.
— Mais c’est seulement dans une semaine ! s’exclama Luc.
Il jeta un bref coup d’œil aux frères Corbin.
— Je les ai prévenus que ce serait plus long que prévu, ajouta-t-il.
— Ils pensent que vous essayez de gagner du temps, remarqua Mike qui pianotait du bout des doigts sur le bureau.
— Pourquoi ferais-je une chose pareille ? demanda Luc dont le front s’était couvert d’une légère couche de sueur.
— Je ne sais pas. Peut-être que Richard a raison et que vous manquez de cran pour une approche plus directe.
— Je vous dis que cela ne marcherait pas. Il faut vous armer de patience.
— Je vous le répète : ce n’est pas mon fort.
Mike ouvrit le tiroir qui se trouvait devant lui et en sortit un long couteau que son père lui avait offert. Il s’en servait pour dépecer les rats musqués, lorsqu’il vivait encore à Atchafalaya, et c’était toujours l’une de ses lames préférées.
— Les Corbin m’ont fait une promesse, Luc, déclara-t-il d’une voix posée. Et il est de votre intérêt de les aider à la tenir.
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Quatre sceurs se partagent le plus beau palace
de La Nouvelle-Orléans, mais un secret de famille
menace leur héritage. ..

Mﬂy& en L duiscane, INGRID WEAVER

A I'époque de leur adolescence, Charlotte Marchand et Jackson
Bailey s’aimaient d’un amour fou. Pourtant, par un beau jour

d’été, ils s’étaient séparés. Parce que la passion de Jackson pour la
médecine le poussait a parcourir le monde. Parce que rien ne pouvait
arracher Charlotte au berceau familial... Mais voila qu'apres des
années d’absence, Jackson est de retour. Des qu’elle le voit, Charlotte
comprend qu’elle 'aime encore. Jackson a changé, certes, mais il

est plus séduisant encore que dans son souvenir. Et le désir quelle

lit dans ses yeux I'emplit d’allégresse. Bientdt, poussés par le besoin
irrépressible qu'ils ont I'un de l'autre, Charlotte et Jackson deviennent
amants et ne se quittent plus. Pourtant, au fond d’elle-méme, Charlotte
a peur car elle sait que Jackson reste un aventurier dans 'ame.

Ne risque-t-il pas de repartir un jour a I'autre bout du monde ?
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